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"Aujourd'hui que le commerce a lié tout l'univers, que la politique est éclairée sur les 
intérêts que l'humanité s'étend à tous les peuples, il n'est point de souverain en Europe 
qui ne pense comme Alexandre. On n'agite plus la question, si l'on doit permettre aux 
étrangers laborieux et industrieux de s'établir dans notre pays en se soumettant aux 
lois. Personne n'ignore que rien ne contribue davantage à la grandeur, à la puissance et 
la prospérité d'un état, que l'accès libre qu'il accorde aux étrangers de venir s'y 
habituer, le soin qu'il prend de les attirer, et de les fixer par tous les moyens les plus 
propres à y réussir. Les Provinces-unies ont fait l'heureuse expérience de cette sage 
conduite"  
Ainsi parle le chevalier de Jaucourt dans l'Encyclopédie à l'entrée ETRANGER. L'étranger au 
XVIIIe siècle n'est plus l'ennemi, comme le concevaient les anciens, mais il constitue un allié 
précieux, qu'il est important de bien accueillir pour la prospérité de l'Etat.  
Retrouvons-nous cette vision positive dans la littérature de la fin du siècle et au moment de 
l'Emigration ? Les "romans de femmes du XVIIIe siècle"
1
 partagent-ils cet idéalisme ? 
Quelles figures de femmes nées en pays étranger trouve-t-on dans les littératures du XVIIIe 
siècle et spécialement sous la plume des écrivains féminins de la seconde moitié du siècle 
(1747 – 1829) ?  
Les voyages et explorations des lumières ont aiguisé la curiosité des lecteurs pour les 
étrangères venues de pays lointains, telle la Péruvienne de Mme de Graffigny, et des images 
de femmes exotiques apparaissent dans les romans écrits par des auteures.  
Les récits d'Emigration évoquent également la rencontre avec l'autre, la femme des pays 
d'accueil pour les nobles exilés forcés d'aller à la rencontre d'étrangers aux frontières de la 
France, qui est alors l'étrangère ? Qu'est ce qui la définit ? Sa culture, sa langue, sa couleur de 
peau, …? Les esclaves noires ont aussi leur place parmi les figures féminines alors que 
l'esclavage des noirs est le sujet de grands débats à la fin du siècle.  
 
 
Les femmes exotiques  
 
 Si la Théophé de l'Histoire d'une grecque moderne de Prévost (1740) était dans le rôle 
titre du roman, elle n'était pas la narratrice, elle était vue par le regard de l'homme qui l'avait 
arrachée au harem. En 1747, avec les Lettres d'une péruvienne, Mme de Graffigny donne le 
premier rôle et la parole à une étrangère, Zilia, venue d'un monde encore plus étrange et 
mystérieux : le temple des vierges de Cuzco. Enlevée au Pérou par les envahisseurs 
espagnols, recueillie par le Français Déterville, elle communique à Aza, son fiancé, son 
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infortune au moyen de Quipos (grâce à des nœuds, selon la méthode de son pays) puis par des 
lettres, après avoir appris la langue française. Le roman par lettres est constitué seulement de 
ses lettres, de sa voix communiquant à l'amoureux absent, comme dans les Lettres portugaises 
(1669), mais son discours ne se limite pas à une déploration amoureuse. 
  
Il nous peint une femme belle qui constate très vite que ses ravisseurs, loin de la maltraiter, 
l'idolâtrent. A l'instar de la Théophé de Prévost, cette étrangère captive le noble français qui 
l'a rencontrée par hasard. D'esclave, elle est devenue maître du cœur de Déterville dès qu'il l'a 
recueillie sur son bateau ; Zilia le comprend très vite même si elle ne connaît pas encore son 
langage : 
"Rien ne peut se comparer, mon cher Aza, aux bontés qu'il a pour moi : loin de me 
traiter en esclave, il semble le mien ; j'éprouve à présent autant de complaisance de sa 
part que j'en éprouvais de contradictions durant ma maladie : occupé de moi, de mes 
inquiétudes, de mes amusements, il paraît n'avoir plus d'autres soins. Je les reçois avec 
un peu moins d'embarras depuis qu'éclairée par l'habitude et par la réflexion, je vois 
que j'étais dans l'erreur sur l'idolâtrie dont je le soupçonnais". 
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Elle est intelligente et cherche à accroître son instruction, tout comme Théophé là encore mais 
leurs objectifs diffèrent : Zilia est motivée par le désir de rentrer dans son pays, de connaître 
les moyens qui lui sont accessibles et d'apprendre à Aza, son fiancé, prince de sang, ce qu'elle 
a vu lors de ce voyage forcé. Sans comprendre le langage de ses ravisseurs, elle essaie de 
connaître leurs coutumes et d'apprendre à leurs contacts, elle suit des leçons de langue et 
d'écriture ensuite et se tourne vers les livres, lorsqu'elle constate que la jeune sœur de 
Déterville est trop peu instruite pour lui apprendre tout ce qu'elle désire savoir. 
"Quoique Céline lise assez souvent, elle n'est pas assez instruite pour me satisfaire ; à 
peine avait-elle pensé que les livres fussent faits par des hommes ; elle en ignore les 
noms, et même s'ils vivent encore."
3
  
 
"Une femme chez qui l'on trouve une bibliothèque et un sérail est bien dangereuse"
4
 écrira 
Balzac un siècle plus tard dans La Muse du Département (1843). Intelligente et belle, Zilia ne 
cesse d'accroître son pouvoir de séduction et son esprit. 
Son esprit critique et son œil étranger lui font jouer le rôle de la persane en voyage à Paris. Si 
seuls les hommes critiquaient le système politique français dans Les Lettres persanes (1721) 
de Montesquieu (tandis que les femmes fomentaient la révolution dans le sérail), Zilia est 
sortie du sérail et elle observe à la fois la condition féminine et le système politique du pays, 
toujours justifiée par son désir d'informer le prince Aza, elle ne paraît pas ainsi une savante 
raisonneuse. Elle confronte sa culture à celle des européens et épingle les paradoxes du 
système qu'elle découvre. Elle est tant étrangère à la culture française que tout peut l'étonner : 
langue, religion, coutumes, système politique, statut et éducation des femmes dans la société.  
Face à cette immense nouveauté, elle apprend, change sa langue, ses habits dont les idiots se 
riaient (mais avec fierté elle s'en moquait), son mode d'écriture par nœuds pour l'écriture de 
lettres mais non ses valeurs et sa religion : le prêtre qui veut la convaincre la détourne par sa 
partialité et ses moqueries à l'encontre de la religion du soleil des péruviens. Elle n'hésite pas 
à critiquer ce qu'elle trouve néfaste dans la société française et reste fidèle à ses premiers 
liens, alors que son fiancé Aza adopte totalement les mœurs et la religion espagnoles. Elle 
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montre ainsi sa force et son indépendance d'esprit jusque dans les dernières lignes, dans 
lesquelles elle déclare sa prédilection pour une vie libre et indépendante entourée d'amis bien 
choisis. 
 
 Dans cet écrit, on retrouve clairement les discours humanistes (Montaigne mais aussi 
des récits de voyage du XVIe au XVIIIe siècle
5
), Mme de Graffigny s'est documentée sur la 
culture péruvienne et elle développe l'idée que les plus sauvages ne sont pas ceux qu'on croit ; 
Zilia utilise précisément le terme "sauvage" pour désigner les Européens au début. Elle 
oppose la pureté des mœurs des vierges du soleil, sa fidélité et sa franchise, aux discours faux 
et mesquins qu'elle entend dans les salons parisiens mais de plus, son style toujours soigné 
l'éloigne totalement de l'indien sauvage. Seules quelques femmes jalouses et mesquines se 
rient de sa tenue et elle adopte très vite celle des européens avec grâce. Son éducation, fait 
d'elle bien plus qu'une version féminine du "bon sauvage". Elle représente une version 
nouvelle de la femme moderne, émancipée de la tutelle masculine. La figure de l'étrangère 
permet à Mme de Graffigny de prononcer un plaidoyer féministe, revendiquant la liberté pour 
les femmes d'accéder à l'éducation et à l'autonomie, alors qu'elle-même tente de vivre de sa 
plume, sans lien marital
6
.  
 En ce sens, la figure de l'étrangère est présentée comme un modèle : séduisante et 
intelligente, celle qui a fait un long voyage est pleine d'usage et de raison et représente un 
exemple de naturel à suivre.  
 
 
Les figures d'étrangères en Europe 
 
 A la fin du siècle, notamment lors de l'Emigration des nobles, les récits de voyages et 
de rencontres interculturelles en Europe se multiplient, les femmes d'Europe nées hors de 
France sont-elles également représentées comme de séduisantes et mystérieuses étrangères 
par les auteurs féminins ? 
 
 Alors que les héroïnes de Richardson, Paméla ou Clarissa, font vibrer le cœur et la 
sensibilité de tant de françaises, les Anglaises ne semblent pas pouvoir apparaître comme des 
femmes étranges aux yeux des français, cependant elles peuvent captiver les Français.  
Sous la plume de Mme de Souza, on trouve une belle figure d'anglaise mystérieuse et 
admirable dans Adèle de Sénange (1794) : lady B. dont M. de Sénange se souvient comme 
d'un ange. Rencontrée sur un bateau, cette Madonne mariée et mère attentive, prête à se 
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sacrifier à chaque instant pour ses enfants, séduit le jeune Français, qu'était alors M. de 
Sénange et il tombe en adoration devant elle : 
"(…) j'adorais lady B… comme les sauvages adorent le soleil, je la cherchais sans 
cesse." 
7
  
A l'instar de Déterville devant la Péruvienne Zilia, le jeune homme Français devient 
semblable aux sauvages devant cette femme ; il se désigne lui-même ainsi et obéit à ses ordres 
comme à des lois divines quand elle lui demande de partir et de guider ses enfants s'ils se 
trouvent seuls sur le sol français.  
Toutefois, si elle possède un charme qui la distingue de toute autre, elle n'a pas les problèmes 
de communication et de culture de Zilia, elle parle français et anglais tout comme le narrateur 
et son petit fils épousera la française Adèle sans que jamais les problèmes de différences 
culturelles ne se posent véritablement. Elle fascine, moins par son caractère d'étrangère que 
par ses qualités propres et elle préfigure le rôle que jouera Mme de Mortsauf pour Félix de 
Vadenesse dans Le Lys de la Vallée de Balzac plus que celui de lady Dudley.  
La rencontre de cette Anglaise est riche d'enseignements pour le jeune homme, elle lui trace la 
voie qu'il suivra toute sa vie. Que la femme étrangère enseigne et guide la jeunesse ne peut 
étonner, les échanges de nourrices et de préceptrices entre France et Angleterre sont une 
réalité. 
 
Mme de Genlis dans Adèle et Théodore (1781) donne à Adèle une nourrice anglaise dès son 
plus jeune âge : Miss Bridget vient lui enseigner l'anglais alors qu'elle n'a que six mois, afin 
qu'elle parle anglais et français aussi bien. Son maître de dessin dans ses premières années est 
italien et ainsi elle parle, lit et écrit couramment ces trois langues. Elle devient très tôt à son 
tour responsable de l'éducation d'une jeune étrangère puisque sa mère lui confie à 
l'adolescence l'instruction d'une petite orpheline italienne de six ans qui ne parle pas français, 
Hermine.  
Mme de Genlis a expérimenté cette méthode dans son école de Bellechasse avec les enfants 
du duc de Chartres, elle a fait venir deux orphelines anglaises, Paméla et Hermine, en donnant 
la charge de leur éducation à ses jeunes élèves. L'étrangère est alors dans ce roman 
d'éducation comme dans la réalité des expériences éducatives de Mme de Genlis à la fois 
l'enseignante et l'enseigné et même l'instrument éducatif !  
Sa rencontre est toujours porteuse d'enseignements dans les romans, que ces enseignements 
soient linguistiques ou qu'ils participent plus largement à l'éducation à la vie lors des 
infortunes des émigrés. 
Dans Trois femmes (1797) d'Isabelle de Charrière, Emilie, sa servante Joséphine et Constance 
se retrouvent en Allemagne, près du château d'Altendorf et Emilie apprend beaucoup de 
Constance qui a voyagé et vécu dans les îles. Grâce à l'expérience de cette dernière, Emilie 
s'intègre peu à peu dans la famille d'Altendorf et épouse le jeune héritier, Théobald, avec le 
soutien de sa belle-mère qui voit avec plaisir l'arrivée de cette jeune fille étrangère sous son 
toit. Les femmes apparaissent dans ce roman plus ouvertes et accueillantes que les hommes, 
qui sont plus gouvernés par les préjugés, les différences de condition et de classe. Elles 
ouvrent les portes de leurs foyers aux émigrés, car elles sont sensibles à leurs infortunes. La 
même année, L'Emigré de Sénac de Meilhan présente également l'image d'allemandes 
accueillantes et aimables : la comtesse de Loewenstein recueille le marquis émigré blessé et le 
soigne. Pas de distinction fondamentale dans ces romans entre émigrés français et hôtes 
allemands, la noblesse européenne semble former une grande famille solidaire face aux tribus 
barbares qui ont envahi la France, aux "sauvages révolutionnaires".  
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Les distinctions viendront plus tard, dans les premières années du XIXe siècle, non pas dans 
Delphine de Germaine de Staël en 1802 mais dans Corinne ou l'Italie en 1809 qui oppose le 
flegme et l'austérité protestante des Anglais à la vivacité et à la richesse artistique des Italiens. 
Toutefois les frontières restent ouvertes, les voyages, les amours et les rencontres entre les 
habitants des deux pays s'opèrent sans difficulté majeure. De plus, Corinne n'est point 
étrangère, par sa naissance et sa culture à l'Angleterre, c'est son statut de femme artiste et ses 
affinités italiennes qui la distinguent surtout du monde d'Oswald. 
 
 En Europe, les frontières ne définissent donc pas le statut d'étranger : la large diffusion 
de la littérature et de la culture tout comme les voyages pédagogiques des jeunes gens autour 
de l'Europe favorisent les rencontres et les échanges. L'Emigration a multiplié les brassages et 
dans les romans de l'Emigration le seuil de la frontière n'est point celui où l'on s'aventure dans 
un pays étranger mais celui où l'on trouve des êtres sensibles et proches avec lesquels les 
émigrés reconstituent une nouvelle famille.  
Il faut noter que parmi les femmes auteurs du XVIIIe siècle classées parmi les auteures de 
littérature française, Isabelle de Charrière, Julie de Krüdener sont des étrangères, elles ne sont 
pas nées en France et Germaine de Staël n'a pas vécu sur le sol français pendant une longue 
période. Il faudrait donc parler d'auteures européennes de langue française. 
 
 
La femme noire  
 
 Olympe de Gouge, auteure de la "Déclaration des droits de la femme et de la 
citoyenne" n'a pas hésité à s'engager dans les grands débats de son temps et à prendre parti au 
sujet de l'esclavage, dénoncé dans l'Encyclopédie comme dans l'Histoire des deux Indes de 
l'abbé Raynal. Dans la pièce Zamor et Mirza, rebaptisée l'Esclavage des noirs : l'heureux 
naufrage (drame présenté à la comédie française en décembre 1789 et publié en 1792) un 
couple de jeunes indiens, Zamor et Mirza, tous deux esclaves en fuite, sauve de la noyade un 
jeune couple de français, Sophie et Valère, au risque de voir leur cachette révélée et d'être 
capturés. 
Loin de paraître des esclaves face aux maîtres blancs, les deux indiens sont les sauveurs et les 
hôtes des français échoués sur cette terre étrangère. La reconnaissance crée des liens d'amitié 
puissants entre les quatre jeunes gens mais leur bonne mine à tous les avaient portés à 
s'entendre instinctivement même si leur condition et leur physique diffèrent : 
Malgré le danger de mort qu'elle encourt, Mirza dit à Sophie : 
"Je vous aime bien, quoique vous ne soyez pas esclave. Venez, j'aurai soin de vous. 
Donnez-moi votre bras. Ah ! la jolie main, quelle différence avec la mienne ! 
Asseyons-nous ici (Avec gaieté) Que je suis contente d'être avec vous ! vous êtes aussi 
belle que la femme du gouverneur (…) 
Sophie à Valère : 
Son ingénuité m'enchante ; sa physionomie est douce et prévient en sa faveur. 
Valère :  
Je n'ai pas vu de plus jolie Négresse."
8
 
 
Les deux couples se plaisent immédiatement et s'échangent des compliments avant d'échanger 
des serments d'amitié et de reconnaissance. L'infortune mais aussi les idéaux anti-
esclavagistes des deux jeunes français les placent sur un pied d'égalité. Ils considèrent Mirza 
comme une femme aimante, jolie et sage, convoitée par un puissant et justement défendue par 
son amant sans tenir compte de sa couleur et de sa condition d'esclave rebelle. L'image est 
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belle et égalitaire, elle est très neuve en France ; en Angleterre, Aphra Behn avait dépeint 
ainsi des esclaves dans Oronooko. Olympe de Gouge s'engage ici tout comme dans sa 
déclaration des droits de la femme et de la citoyenne qui se termine par un appel à l'égalité des 
Mulâtres et des enfants issus de lits différents.  
Cette vision égalitaire n'est pas l'apanage d'une nouvelle génération : le gouverneur M. de 
Saint Frémon, qui se révélera le père de Sophie, considère Zamor comme un de ses enfants et 
l'a fait éduquer comme un blanc. De même, une autre esclave Coraline, vivant dans 
l'entourage de Mme de Saint Frémont a acquis de l'instruction et elle explique aux esclaves 
moins instruits :  
" J'ai lu dans un certain livre, que pour être heureux il ne fallait qu'être libre et bon 
cultivateur. Il ne nous manque que la liberté, qu'on nous la donne et tu verras qu'il n'y 
aura plus ni maîtres ni esclaves."
9
  
Une femme noire peut donc non seulement être considérée comme jolie et brave mais 
également comme quelqu'un capable de s'instruire et de raisonner. L'engagement est féministe 
autant qu'anti-esclavagiste, l'enfermement des femmes et leur soumission au pouvoir des plus 
forts (combattu dans Les Vœux forcés) rejoint celui des esclaves. La femme esclave apparaît 
comme la quintessence de la bonté et de l'innocence sacrifiée ; d'autant plus, que sous 
l'influence rousseauiste, elle prête aux esclaves, qui sont plus proches de la nature une âme 
noble et non pervertie par la société. 
L'engagement d'Olympe de Gouge est courageux en 1792, surtout alors que les délégations 
coloniales de Saint-Domingue demandent à l'assemblée les moyens pour maîtriser les révoltes 
violentes des esclaves noirs.  
 
 La femme noire apparaît également admirable dans la nouvelle de jeunesse de Mme de 
Staël intitulée Mirza. L'héroïne éponyme, belle et intelligente, a été éduquée par un 
gouverneur blanc comme si elle était sa fille. Elle aime avec passion le prince Ximéo, il la 
séduit, part à la guerre et l'oublie. Elle montre son courage, sa noblesse de coeur et son 
dévouement en proposant de prendre sa place lorsque vaincu à la guerre il va être vendu 
comme esclave, alors même qu'il lui a été infidèle et qu'il a épousé une autre femme. Héroïne 
dramatique, Mirza, femme noire belle et noble, est encore plus magnifiée dans cette œuvre 
que l'esclave portant le même nom dans la pièce d'Olympe de Gouge : poète, femme cultivée 
(préfigurant Corinne), elle choisit la mort avec courage et laisse le souvenir d'un ange. 
Dans ces deux cas, la femme noire est vue par le regard des blancs mais elle n'est pas en terre 
étrangère pour les protagonistes, les deux Mirza sont nées et vivent dans le pays où se situe 
l'action de l'œuvre, dans une île aux Indes dans la pièce de Olympes de Gouges, au Sénégal 
dans la nouvelle de Germaine de Staël.  
 
Vingt ans plus tard, en 1823, Mme de Duras, donnera une image tout aussi égalitaire mais 
néanmoins plus pessimiste de femme noire avec Ourika, héroïne éponyme de son roman. 
Rapportée du Sénégal en France à l'âge de deux ans, sauvée de l'esclavage par sa bonne mine, 
Ourika a été élevée par Mme de B, comme si elle était sa fille et a été dotée d'une éducation 
parfaite. Elle a été applaudie comme un prodige étant enfant mais arrivée à l'âge où une jeune 
fille peut commencer à penser au mariage, elle découvre soudain que sa négritude constitue 
une différence insurmontable qui la condamne à la solitude à vie. Elle entend les autres 
discuter de son sort et ses yeux s'ouvrent : 
"…elle a quinze ans ? A qui la marierez-vous avec l'esprit qu'elle a et l'éducation que 
vous lui avez donnée ? Qui voudra jamais épouser une négresse ! Et si, à force 
d'argent, vous trouvez quelqu'un qui consente à avoir des enfants nègres, ce sera un 
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homme d'une condition inférieure, et avec qui elle se trouvera malheureuse. Elle ne 
peut vouloir que de ceux qui ne voudront pas d'elle."
10
 
 
Seule noire au milieu de blancs, elle en vient à détester sa couleur et tente de la cacher tant sa 
figure lui fait horreur, elle fuit les glaces et porte des gants car : 
"Lorsque mes yeux se portaient sur mes mains noires, je croyais voir celles d'un singe 
; je m'exagérais ma laideur, et cette couleur me paraissait comme le signe de ma 
réprobation ; c'est celle qui me séparait de tous les êtres de mon espèce, qui me 
condamnait à être seule, toujours seule ! Jamais aimée ! Un homme, à prix d'argent, 
consentirait peut être que ses enfants fussent nègres ! Tout mon sang se soulevait 
d'indignation à cette pensée. J'eus un moment l'idée de demander à Mme de B. de me 
renvoyer dans mon pays ; mais là encore j'aurais été isolée : qui m'aurait entendue qui 
m'aurait comprise ! Hélas, je n'appartenais plus à personne ; j'étais étrangère à la race 
humaine toute entière !"
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Les nouvelles des révoltes de saint Domingue amplifient les rumeurs sur la cruauté des noirs 
et elle ne peut se sentir proche de ceux qu'elle n'a jamais connus et de terres dont elle ne se 
souvient plus. Son éducation la conduit à méditer sans cesse sur son malheur, à incorporer 
tous les préjugés sur sa race et finalement à dépérir ; elle se fait religieuse et meurt au couvent 
faute de vouloir vivre. 
 Au début du XIXe siècle, la vision est devenue beaucoup plus pessimiste : plus 
question d'intégration, comme dans les Lettres d'une Péruvienne ; la négritude constitue une 
barrière insurmontable même si l'éducation, la langue et la culture d'Ourika sont françaises. 
La jeune noire peut apparaître jolie dans son genre mais elle ne peut épouser un blanc. On 
peut toutefois noter que les romans du XIXe siècle n'imaginent guère plus de bonheur pour la 
femme blanche pauvre qui acquière de l'instruction et prétend entrer ainsi dans la classe 
supérieure. George Sand montre dans René par exemple que l'éducation d'une jeune ouvrière 
la coupe de ses semblables tandis que sa naissance et son absence de fortune l'empêchent 
d'être acceptée dans une autre classe. Les idées d'égalité et l'optimisme du XVIIIe siècle dans 
ce domaine n'ont plus cours sous la Restauration, ce n'est pas seulement une question de 
couleur, chacun doit rester à sa place. 
 
 Successivement, on trouve donc trois types différents de femmes étrangères dans les 
romans de femmes du XVIIIe siècle : 
Au moment des grandes expéditions, des voyages d'exploration du monde, la femme 
exotique, venue d'un pays nouveau, dont la culture, la langue et les coutumes diffèrent 
profondément de celles de la France, telle la Péruvienne de Mme de Graffigny, fascine. 
Séduisante et mystérieuse, elle plaît et intelligente, elle parvient à comprendre le mode de vie 
européen et à s'intégrer. Son arrivée est salutaire car elle dénonce grâce à son innocence et son 
œil neuf les aberrations et les hypocrisies du système. 
Les récits d'Emigration à la fin du siècle évoquent des rencontres moins surprenantes lors des 
exils aux frontières de la France. L'Angleterre et l'Allemagne révèlent des femmes au cœur 
sensible aux souffrances des exilés, des femmes belles et accueillantes qui ouvrent les portes 
de leurs foyers aux français. La rencontre est salvatrice pour les Français et l'intégration se fait 
sans difficulté tant la noblesse européenne est soudée face aux sauvages révolutionnaires 
français. 
La femme noire, esclave est à l'honneur à la fin du siècle alors que le problème de l'esclavage 
est posé par les principes d'égalité mis en avant par les Révolutionnaires et que les révoltes de 
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Saint-Domingue invitent les Français à la réflexion. Olympe de Gouges et Germaine de Staël 
glorifient la femme noire, belle, honnête et courageuse mais aussi capable de s'instruire à 
l'instar des blancs. Esclave, elle n'est que la plus malheureuse condition de toutes les femmes 
innocentes sacrifiées. 
Les femmes auteurs qui se sont engagées pour l'évolution de la condition féminine en Europe 
ne pouvaient donc que prendre son parti et sa défense. La solidarité féminine existe dans ces 
œuvres, tout comme elle est notée également dans d'autres œuvres contemporaines écrites par 
des hommes : dans l'Emigré de Sénac de Meilhan, les hôtesses des émigrées se disent encore 
plus sensibles à la douleur des femmes seules ou des mères exilées qu'à celle des hommes au 
milieu de tous les malheurs qu'elles voient. 
La solidarité féminine fait donc de l'étrangère non une figure étrange et inquiétante mais une 
femme souffrant qu'il convient d'aider. Ces romans de femmes vont donc dans le sens décrit 
par le chevalier de Jaucourt dans l'encyclopédie : la rencontre avec l'étranger est un 
enrichissement qu'il convient de favoriser. 
L'étranger ou l'étrangère n'est pas tant finalement celui ou celle qui vient d'un autre pays que 
le mari qui ne comprend rien aux désirs et aux souffrances de sa femme dans Les Lettres de 
Misstriss Henley de Mme de Charrière par exemple. Ce n'est pas toujours un homme, 
l'étranger au-delà de toutes frontières semble dans les romans de femmes de la seconde moitié 
du siècle celui qui n'appartient pas à la communauté des âmes sensibles. 
